EDOUARD : sa casse…c’est l’océan !

Quand on parle de bateaux avec Edouard, on comprend très vite que toute sa vie a tourné et tourne encore autour ! On écoute, presque envieux, ses moults périples pimentés à la fleur de sel et l’on ne peut rester insensible à son inclination, quasi instinctive, pour reconnaître d’un simple coup d’œil – qu’il a plutôt pointu – la marque de ces objets flottants, des bâtiments sur toile mobile, les meubles de son quotidien.

Ex-métropolitain, promu guadeloupéen d’adoption, puis saintois par griserie, il se souvient « comme si c’était hier », de ce jour au petit jour, où il jeta l’ancre, et ses sacs de questions au mouillage des Saintes, après une longue traversée de l’Atlantique. Et en presque vingt ans il aura trouvé pas mal d’exclamations à ses interrogations. Car depuis tout ce temps Edouard a vendu son voilier pour s’ancrer définitivement en territoire Saintes. Lui, l’ancien barreur de fortune, parti de sa douce base de La Rochelle, n’oubliera jamais c’est certain, son bon vieux douze mètres, complice de tant d’escales espérées : Lisbonne, Gibraltar, Casablanca, l’île de Gorée, le Cap Vert pour insidieusement l’entraîner toutes allures portantes vers cet archipel, cher à Artaud et Poupon, vers ce bracelet de boules émeraude planté sur un miroir saphir.

Force est de constater que dès le lever – qu’il fait fort tôt – Sir Edouard n’a de cesse à mater cet océan aux bleus changeants, dont il connaît maintenant aussi bien les dessous que les dessus. Car de son petit restaurant « La Saladerie » qui le fait vivre joyeusement entre marins, touristes et autochtones, comme de la terrasse de son appartement, Edouard n’a d’yeux que pour l’Anse Mire. Baie paradisiaque où viennent mouiller saintoises traditionnelles, sloops, ketchs, goélettes, vieux gréements, catas ou trimarans, cargos de croisière. Jusqu’au plus imposant cinq mâts, classé plus grand voilier du monde…De quoi faire baver des régiments de vieux loups en retraite.

Mais c’est sur son minuscule canot à moteur qu’il se déplace entre les îlets. C’est également sur son minuscule canot à moteur qu’il intrigue, depuis quelque temps, pas mal de saintois, à faire des allers-retours mystérieux ver l’îlet Cabrit, son voisin d’en face. De là, il ne ramène pourtant que de petits et gros bouts de rien, qu’on appelle ici « ordure de plage » ou « rebuts de mer ». Au début il ne savait pas encore qu’il allait en faire des « quelquechoses ». Mais aujourd’hui il est bien obligé de se rendre à l’évidence. Même s’il s’en défend. Ces accumulations de matériaux qu’il a superposés entre quatre bouts de bois sont devenues des œuvres d’art. Ces bouts d’embarcations délavés, ces brisures de mâts, morceaux de coques, plaques de bois peints, avec pour noms de baptême « Flash », « La Crevette », « Zeb’la » depuis longtemps oubliés, là sur ses murs éblouis de lumière, viennent reprendre un peu d’une vie trop vite enlevée. L’architecte qu’il était là-bas en métropole remet en marche son air de « savoir-faire ». Alors s’impose, comme une évidence de ne pas laisser mourir ces bouts de vie aquatique, sortis peut-être d’un établi de charpentier, ou façonnés par quelque marin qu’il fut d’ici ou du bout du monde. Sur la belle terrasse gisent épars tous ces cadavres rejetés par la mer et que ce mateur de coques va remettre en scène. Il va continuer à écumer plages et recoins de pêche, fonds et écueils, trouver, entasser. Un petit tour sur un chantier au Nord de l’île lui a déjà laissé quelques trésors de cuivre, d’acier rouillé, de tôle grillagée rendant cette fois le ton plus métallique, plus imposant que son travail de bois. Enfin, il fallait leur donner un nom à ces enfants de nulle part. La première, il l’a appelée « Ilet Cabrit »… normal. Ont suivi « La poubelle », « Chantier Morel », « Voiles saintoises », « Roue de fortune »… histoire de se dire qu’un jour il faudra bien se souvenir de quelle casse océane la mer a sorti ces drôles de machins-là !
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